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PREFACE 

M. Roger Doublier, maitre-assistant des Facultés de Droit, enseigne à l'Uni- 
versité du Cameroun depuis octobre 1968. Bien avant son arrivée à Yaoundé, 
M. Doublier s'était intéressé aux problèmes africains, soutenant à Grenoble 
en 1952 une thèse sur la propriété foncière en Afrique Occidentale Française, 
thèse qui devait être rééditée avec une excellente mise à jour en 1957. Sa 
carrière de magistrat, d'avocat et d'enseignant l'avait mis au contact des 
réalités sociales et économiques et c'est tout naturellement que notre Univer- 
sité lui confia en 1968 le cours de droit du Travail qui jusque-là n'avait été 
traité que de manière épisodique et partielle. 

Le moment était bien choisi, puisque l'année précédente avait vu la nais- 
sance du Code du Travail, et que l'industrie se trouvait alors en pleine expan- 
sion, par la multiplication des entreprises et l'accroissement corrélatif du 
nombre des salariés. Actuellement, plus de 1()0000 salariés du secteur privé 
— et ce chiffre ne fait qu'augmenter — sont concernés par l'application des 
lois sociales dans un Cameroun en pleine évolution dynamique. Le prodigieux 
développement économique ne pouvait pas ne pas avoir des conséquences 
importantes dans le domaine social : le législateur, les magistrats, les inspec- 
teurs du Travail ont, chacun pour leur part, contribué à l'harmonisation 
judicieuse des impératifs économiques et du bien-être social. 

Pour mener à bien son ouvrage, l'auteur devait opérer le recensement des 
multiples textes législatifs, des arrêts et des jugements, ce qu'il a réalisé de 
main de maître, mais aussi faire des enquêtes et des sondages auprès des 
inspections du Travail, des employeurs et des syndicats. Cette recherche fasti- 
dieuse mais combien nécessaire à la connaissance exacte du droit appliqué a 
été menée avec persévérance au cours des quatre dernières années, et permet 
de faire pleine confiance aux affirmations énoncées dans ce traité. 

Deux traits se dégagent aisément de l'étude du droit du Travail camerou- 
nais. D'abord l'originalité des solutions adoptées : en ce domaine comme en 
bien d'autres, le Cameroun a su s'évader des influences antérieures, trouver 
des solutions adaptées aux nécessités nationales, tout en respectant les 
normes inspirées par les instances internationales (B.I.T., etc...) Peut-être 
l'histoire du pays a-t-elle favorisé, plus que partout ailleurs, ces prises de 
position particularistes, dans la mesure même où, au sein d'un même système. 
juridique, se rencontraient non seulement des tendances juridiques diver- 
gentes, héritées à la fois de la France et de la Grande-Bretagne, mais aussi 
une solide tradition de « participation » issue des « palabres » ancestraux. 

Ensuite — et ce deuxième trait est également propre au Cameroun — une 
propension très nette à éviter le recours à la force. Certes, les procédures de 
conciliation existent dans la plupart des législations du monde, mais sans 
doute nulle part ailleurs ne sont-elles utilisées avec autant de fréquence et de 
succès. Grèves et lock-out sont officiellement autorisés mais en fait ne sont 
jamais utilisés : la raison doit en être cherchée, semble-t-il, dans la pondéra- 
tion et l'esprit de justice sociale qui animent les inspecteurs du Travail et les 
magistrats chargés de régler les conflits. 

Bien d'autres traits seraient encore à souligner : le lecteur attentif les 
découvrira tout au long des pages de cet ouvrage qui rendra les plus grands 
services aussi bien aux employeurs et aux syndicats qu'aux savants étrangers 
soucieux de mieux pénétrer la législation originale d'un pays en quête de 
justice sociale et d'harmonie économique. 

M. Doublier a fait œuvre de précurseur dans la mesure ofl son travail est le 
premier manuel rédigé en français à l'usage des étudiants de notre Faculté de 
Droit : puisse son exemple être suivi 1 

Jean Imbert. 



NOTE 

Cet ouvrage était entièrement rédigé lorsqu'est intervenu le Réfé- 
rendum du 20 mai 1972, transformant la République Fédérale du 
Cameroun en Etat unitaire. 

On n'a pu corriger partout le texte. 
Il demeure d'ailleurs justifié de parler du « Cameroun Oriental » 

et du « Cameroun Occidental », car les expressions restent valables 
et nécessaires sur les plans historique et géographique. 

D'autre part, certains textes, comme par exemple la loi 66-2 COR 
du 7 juillet 1966 sur le mariage, ne sont toujours applicables que 
dans ce qui formait l'Etat fédéré du Cameroun Oriental. L'inverse 
existe. 

Enfin reste nécessaire, au niveau Cassation, d'indiquer si la déci- 
sion provient de la Cour Suprême du Cameroun Oriental ou de celle 
du Cameroun Occidental. C'est seulement à  l'avenir, en application de 
l'Ordonnance 72-4 du 26 août 1972 portant organisation judiciaire de 
l'Etat unifié du Cameroun, modifiée par l'Ordonnance 72-21 du 19 oc- 
tobre 1972 et n'envisageant, dans son article 2, qu'une seule Cour 
Suprême dont la composition, la compétence, les conditions de sai- 
sine et la procédure seront fixées par une loi spéciale, que pourra 
s'établir une Jurisprudence unifiée pour tout le Cameroun. 



AVANT-PROPOS 

La législat ion sociale et  le dro i t  du  t ravai l  du  Cameroun  achèvent  
une  rap ide  et  complè t e  muta t ion .  

Le Code du  travail,  le Code des p res t a t ions  familiales e t  la  Loi 
p o r t a n t  o rgan i sa t ion  de la Prévoyance sociale on t  t ous  t ro i s  é té  
votés  le 12 j u i n  1967. Depuis  lors  e t  j u s q u ' à  celle du  10 n o v e m b r e  
1969 i n s t i t u a n t  u n  rég ime de re t ra i te ,  six a u t r e s  lois son t  inter- 
venues et, sauf  omission,  vingt-deux décre ts  e t  t rente- trois  a r rê tés  
d 'appl ica t ion  (1), j u s q u ' a u  déc re t  du  28 févr ie r  1972. I l  ne  res te  r ien 
des anciennes  rég lementa t ions  d 'or igine anglaise ou française.  

La nouvelle s 'en inspi re  ( s u r t o u t  du  « Code d u  t ravai l  p o u r  les 
Ter r i to i res  d 'Outre-Mer de l 'Union f rançaise  » du  15 décembre  1952), 
ma i s  les h a r m o n i s e  e t  parfo is  innove, t an t  e n  ce qui concerne  les 
ins t i tu t ions  que  les règles ju r id iques ,  en  tou t  cas r e fond  l ' ensemble  
de telle sor te  qu ' aucune  ré fé rence  aux textes anciens n 'es t  uti l isable.  

Au surplus ,  m ê m e  les r e m a r q u a b l e s  ouvrages  du  p ro fes seu r  Gonidec,  
auxquels  le c h e r c h e u r  devra,  b ien  sûr,  t o u j o u r s  se repor te r ,  ne  
t r a i t en t  q u ' i n c i d e m m e n t  du  Cameroun,  leur  su je t  é t an t  p lus  vaste (2). 
D 'au t res  s ' app l iquen t  également ,  soit  à  l ' ensemble  des pays  ayant  
cons t i tué  les Ter r i to i res  d 'Outre-Mer de l 'ex-Union française  (3), soi t  
à  tous  les pays  f r ancophones  d 'Afrique (4). Les é tud ian t s  camerou-  
nais  en  t i r en t  ma la i s émen t  des rense ignements  conce rnan t  l eur  
p r o p r e  Droi t  (5). 

(1) Liste générale à  la fin de l'ouvrage. 
(2) Notamment ,  Gonidec : Traité de Droit du  travail des Territoires d'Outre- 

Mer (en collaboration avec Kirsch), 1958 ; Cours de Droit du  travail africain et  
malgache, 1966. 

(3) Kirsch : Mémento du Droit du  travail Outre-Mer, ne faisant d'ailleurs que 
mentionner  le Code de 1967, non les décrets et  arrê tés  d'application, tous  pos- 
térieurs à sa publication (début 1968) et qui n'y auraient  probablement  pas 
t rouvé place étant  donné la généralité du  sujet. 

(4) Grosdidier de Matons : Droit du  travail africain, 1969. 
(5) Les traités ou  manuels  de Droit du  travail français, intéressants pour  eux 

par  les idées générales qu'ils développent, ne  leur sont évidemment d 'aucun 
secours à propos du  droi t  positif  camerounais.  



L e  seuil o u v r a g e  é c r i t  s p é c i f i q u e m e n t  p o u r  le  C a m e r o u n  e s t  l e  
« G u i d e  d e  L é g i s l a t i o n  e t  d ' E d u c a t i o n  s o c i a l e  » d e  P i e r r e  M a l e t ,  t r è s  
c l a i r  e t  p r é c i s  m a i s  t r è s  s u c c i n c t  e t  d o n t  l a  d e r n i è r e  é d i t i o n  r e m o n t e  
à  1967, a v a n t  les  C o d e s .  C o m m e  e n  u t i l i s a n t  les  t r a v a u x  c i - d e s s u s  

m e n t i o n n é s ,  il  f a u t  à  c h a q u e  l i g n e  m o d i f i e r  l a  r é f é r e n c e  e n  v é r i f i a n t  
s i  l a  L é g i s l a t i o n  n o u v e l l e  n ' a  p a s  t r a n s f i g u r é  l ' i n s t i t u t i o n  d é c r i t e  o u  
l a  r è g l e  é n o n c é e .  

I l  é t a i t  d o n c  i n d i s p e n s a b l e  d e  p r é s e n t e r  le D r o i t  d u  t r a v a i l  ( e n g l o -  
b a n t  s u c c i n c t e m e n t  l a  l é g i s l a t i o n  s o c i a l e )  e n  r e s t a n t  ( s a u f  d a n s  
l ' I n t r o d u c t i o n ,  p o u r  s i t u e r  les  p r o b l è m e s )  s u r  l e  p l a n  d u  s e u l  D r o i t  
c a m e r o u n a i s ,  à  j o u r  d e s  t e x t e s  a c t u e l s .  

O n  l ' a  t e n t é  e n  a y a n t  p a r t i c u l i è r e m e n t  à  l ' e s p r i t  l e  p r o g r a m m e  
d e  D r o i t  d u  t r a v a i l  e n  3e a n n é e  d e  l i c e n c e  à  l a  F a c u l t é  d e  D r o i t  d e  

l ' U n i v e r s i t é  d u  C a m e r o u n  à  Y a o u n d é ,  p o u r  p r o c u r e r  à  c e s  é t u d i a n t s  
l e  m a n u e l  q u i  d o i t  ê t r e  l e u r  i n s t r u m e n t  d e  t r a v a i l  e t  q u i  s ' e s t  
m o d e l é  d e p u i s  q u a t r e  a n s  s o u s  des y e u x  d e  l e u r s  p r é d é c e s s e u r s  
e n  m ê m e  t e m p s  q u e  le  n o u v e a u  v i s a g e  d e  l a  m a t i è r e  e l l e - m ê m e .  C e  
c o u r s  é t a n t  s e m e s t r i e l ,  l e  m a n u e l  s e  d e v a i t  d e  s e  r e s t r e i n d r e  a u x  

p r o p o r t i o n s  c o r r e s p o n d a n t e s .  
I l  e s t  c e p e n d a n t ,  c r o y o n s - n o u s ,  s u f f i s a m m e n t  c o m p l e t  p o u r  q u e  

t o u t  l e  m o n d e  e n  a i t  l ' u s a g e ,  y  c o m p r i s  l e s  é t u d i a n t s  d e  l ' E c o l e  
N a t i o n a l e  d ' A d m i n i s t r a t i o n  e t  d e  M a g i s t r a t u r e  (E .N .A .M. )  e t  d e  
l ' I n s t i t u t  d ' A d m i n i s t r a t i o n  d e s  E n t r e p r i s e s  ( I .A .E . )  d e  Y a o u n d é ,  y  
c o m p r i s  l e s  p r a t i c i e n s  q u i  c h e r c h e r o n t  l ' é l é m e n t  p o s i t i f  a p p l i c a b l e  
à  l e u r  a f f a i r e  e t  l e s  u s a g e r s  ( s a l a r i é s  o u  e m p l o y e u r s )  s o u v e n t  p e r d u s .  
P o u r  t o u s ,  i l  e s p è r e  ê t r e  u n  o u t i l  d o n t  i l s  a i m e r o n t  s e  s e r v i r  —  u n e  
t a b l e  a l p h a b é t i q u e  y  a i d a n t  —  v i s a n t  à  l e u r  ê t r e  u t i l e  (6) .  

Q u ' i l s  v e u i l l e n t  b i e n  e x c u s e r  l e s  i m p e r f e c t i o n s  e t  l e s  l a c u n e s  s u b -  
s i s t a n t  e n c o r e  e t  q u i  d i s p a r a î t r o n t  q u a n d  l e s  n o u v e a u x  t e x t e s  s e r o n t  
d i g é r é s  e t  r ô d é s ,  c o m m e  a u s s i  g r â c e  a u x  p r é c i s i o n s ,  c r i t i q u e s  e t  sug -  
g e s t i o n s  q u e  c h a c u n  v o u d r a i t  b i e n  f a i r e  à  c e t t e  p r e m i è r e  é d i t i o n  (7) ,  
d a n s  l a q u e l l e  o n  e s s a i e r a  d e  d é c r i r e ,  a p r è s  u n e  i n t r o d u c t i o n  s u r  
s o n  é v o l u t i o n  e t  s e s  o b j e c t i f s ,  l e s  i n s t i t u t i o n s  ( p r e m i è r e  p a r t i e )  e t  
l e s  r a p p o r t s  j u r i d i q u e s  ( d e u x i è m e  p a r t i e )  d u  D r o i t  d u  t r a v a i l  a u  
C a m e r o u n .  

(6) Les seuls autres Etats de l'ex-Union française où le Droit du travail natio- 
nal ait fait l'objet d'une étude particulière semblent être Madagascar (ouvrage 
de Palazzo) et le Sénégal (Commentaires du Code du travail, avec préface d'Abdou 
Rahmane Diop). 

(7) Ecrire à Roger Doublier, Maître-assistant à la Faculté de Droit, B.P. 1365, 
Yaoundé (Cameroun). 



INTRODUCTION 

EVOLUTION, SOURCES ET OBJECTIFS DU DROIT DU TRAVAIL 

1. — Plan. — Ecrivant essentiellement (c'est notre devoir!) pour « 
les étudiants de 3e Année de Licence à la Faculté de Droit de Yaoundé, 
nous débuterons en reliant le Droit du travail à leur programme de 
2* Année en Droit civil : les obligations. Puis nous verrons l'évo- 
lution du Droit du  travail en l'orientant pour aboutir aux problèmes 
et aux solutions propres au Cameroun, évolution dont se dégage- 
ront les sources et les objectifs de ce Droit, comme aussi le plan 
de l'ouvrage. 





C H A P I T R E  I  

DROIT DU TRAVAIL ET DROIT DES OBLIGATIONS 

2. — Divergence progressive et camerounisation. — Le contrat de 
travail fait naître des obligations à la charge de l'employeur et à la 
charge du salarié. La première idée qui vient à l'esprit (et qui fut 
effectivement admise au xixe siècle) est d'appliquer les règles du Droit 
civil des obligations. Mais des impératifs sociaux, que l'on verra suc- 
cinctement, amenèrent peu à peu à s'écarter de ces règles, conduisant, 
partout dans le Monde, à une différenciation. 

D'autre part, alors que la plus grande partie du Droit civil (et 
notamment tout le Droit des obligations) reste encore, au Cameroun 
oriental, le Droit français (et au Cameroun occidental un Droit d'ori- 
gine anglaise), le Droit du travail a fait l'objet, en 1967, d'un Code 
camerounais, s'appliquant aux deux Etats fédérés. 

SECTION I  

DIFFERENCIATION PROGRESSIVE 

3. — Les pr inc ipes  du  Code Civil. — Le travail  salarié  crée une  obli- 
gat ion r éc ip roque  en t re  l 'employé (qui  fourni t  son travail)  e t  l 'em- 
p loyeur  (qui  l 'util ise et, p o u r  cela, paye u n  salaire). Une telle obliga- 
t ion p r e n d  na issance  p a r  la volonté  des intéressés,  qui  acceptent  
d 'ê t re  liés p a r  u n  con t r a t  de travail.  Employeu r  et salarié sont  les 
pa r t i e s  à ce con t r a t  qui, sous la dénomina t ion  de « louage des domes- 
t iques  et ouvriers  », ne faisai t  l 'objet ,  dans  le Code civil, que  des arti- 
cles 1780 e t  1781, lesquels,  à l 'origine, ou t re  une  disposi t ion surpre- 



nante à propos de la preuve ( 1 ), se bornaient à interdire d'engager ses 
services autrement « qu'à temps ou pour une entreprise détermi- 
née » (2). Les règles de formation étaient donc nécessairement celles 
de tous les contrats, notamment celles de l'article 1108, et l'on appli- 
quait, pour l'exécution, celles régissant les contrats synallagmatiques, 
à titre onéreux et à exécution successive, ce qu'est le contrat de tra- 
vail. Il s'agissait en principe d'un simple cas particulier du Droit des 
obligations. 

Mais les parties contractantes sont dans des situations respectives 
très différentes. 

4. — Nécessité d'amendements. — Sans doute, l'employeur a besoin 
du salarié, mais il y a toujours, dans tous les pays du Monde, un cer- 
tain nombre de chômeurs, plus ou moins grand, de telle sorte que si 
un candidat salarié se montre trop exigeant l'employeur en trouve 
aisément d'autres qui le seront moins, d'autant plus aisément qu'il 
peut attendre, étant généralement dans une situation financière qui le 
lui permet. 

Le salarié, lui, ne peut pas attendre. Il faut qu'il se nourrisse et, 
souvent, fasse vivre sa famille. Il a donc la tentation d'accepter n'im- 
porte quelles conditions d'emploi. 

C'est pourquoi lorsque, pendant près d'un siècle, en France (3), ont 
été appliquées aux relations de travail les règles du Droit des obliga- 
tions, y compris la liberté des contrats découlant de l'autonomie de 
la volonté, le sort des salariés fut très misérable, on le verra (4). 

Malgré les avantages économiques du libéralisme, il fut donc néces- 
saire, afin de fournir aux travailleurs un sort humain, que l 'Etat inter- 
vienne et réglemente en dérogation des principes généraux. Dès lors, 
et de plus en plus d'année en année, le Droit du travail s'est détaché 
du Droit des obligations. 

Il n'est pas question pour l'instant d'examiner les règles particu- 
lières du Droit du travail, ni même entièrement de les énumérer. Ce 
sera l'objet de tout cet ouvrage. Il semble bon cependant, dès le 
départ, de dégager quelques notions qui dominent les propos ulté- 
rieurs. 

(1) « Le maî t re  est  c ru  sur  son affirmation : pour  la quotité des gages ; pour  
le paiement  du salaire de l 'année échue et  pour  les acomptes donnés pour 
l 'année courante » (abrogé par  la loi du  2 août  1868). 

(2) Début de l 'article 1780, toujours en vigueur. 
(3) Depuis le décret  d u  17 mar s  1791 inst i tuant  la liberté d u  travail e t  la loi 

Le Chapelier du  17 ju in  1791, interdisant  toute association professionnelle, jus- 
qu 'en  1874, première loi réglementant  les conditions de travail effectivement 
appliquée. 

(4) Chap. 2 ci-après, section 1. 



5. — L'intervention de l'Etat. — C'est à l'occasion des relations de 
travail qu'a été combattue en premier lieu la théorie de l'autonomie 
de la volonté, base classique de la partie contractuelle du Droit des 
obligations. 

L'Etat est intervenu, réglementant de plus en plus étroitement les 
conditions de travail, le salaire, la durée du travail, les congés ; bref, 
faisant que le contrat de travail ne sera bientôt plus qu'un contrat 
d'adhésion, non pas seulement pour l'une des parties (ainsi qu'on le 
rencontre en Droit des obligations), mais pour les deux parties. 

L'intervention de l 'Etat se manifeste par  des lois hautement impé- 
ratives et, au  surplus, par des contrôles qui enserrent les relations de 
travail dans un tel réseau que le Droit du travail semble être sorti du 
Droit privé pour entrer dans le Droit public. Il est en grande partie 
un droit réglementaire. 

6. — L'action collective. — Une autre différence est le groupement 
de ceux qui vont contracter. Pour remédier à l'infériorité qui pesait 
sur les salariés, dans la discussion du contrat de travail, lorsqu'ils la 
conduisaient individuellement, les syndicats ouvriers furent autorisés 
en 1884. Dès lors, parlant au nom de toute une profession, puis d'un 
groupe de professions et, par moments, au nom de la classe ouvrière 
entière, les syndicats devinrent une force qui obtint du Gouvernement 
de nouvelles dispositions légales et réglementaires, de plus en plus 
favorables aux salariés. Pour faire entendre aussi leurs voix sur le 
plan national, les employeurs se groupèrent également en syndicats 
patronaux. Puis, au lieu de s'adresser uniquement au Pouvoir afin 
d'essayer qu'il adopte une ou l'autre de leurs thèses, les syndicats 
ouvriers et patronaux négocièrent pour fixer les règles générales du 
travail dans chaque profession ; il en résulta les conventions collec- 
tives. Le Droit du travail devenait, non seulement réglementaire en 
grande partie, mais, pour le surplus, essentiellement collectif. 

7. — Du Droit privé au Droit public. — Le contrat de travail indi- 
viduel, qui obéit en principe encore aux règles du Droit des obliga- 
tions, n'a plus, de ce fait, qu'un champ d'application très limité, ne 
pouvant contrevenir ni aux dispositions légales ni à celles des conven- 
tions collectives qui perdent d'ailleurs, elles aussi maintenant, ce qui 
leur restait de contractuel puisqu'elles en viennent à régir, on le 
verra (5), des personnes qui n'y ont en aucune manière adhéré. Si de 
tels rapports juridiques conservent, dans leur forme, une apparence 
contractuelle, ils sont très loin des contrats de Droit privé. Mais seuls 
des juristes désespérément attachés à leurs classifications peuvent le 
regretter. 

(5) N"  101 à 106 et nos 283 à 299. 



8. — Facteurs économiques. — Cette évolution était d'autant plus 
nécessaire, afin de protéger les salariés, du fait de la concentration 
du travail dans de grandes entreprises, extrêmement puissantes et 
relativement peu nombreuses. Si le salarié pouvait encore, à la 
rigueur, discuter seul à seul avec un petit patron n'ayant que quelques 
ouvriers, il ne le peut plus, s'il ne se groupe et si la loi ne le protège, 
avec les énormes forces industrielles modernes. 

Ces forces ne laissent pas le Cameroun en dehors de leur champ 
d'action. Le Droit du travail, dont la nécessité n'était pas impérieuse 
au temps d'une économie entièrement agricole et familiale (6), a dû 
s'y introduire après « l'apparition d'un phénomène capital : le sala- 
riat » (7). 

Ce fut d'abord par des textes français, dont le plus important sera 
le Code du travail du 15 décembre 1952. Mais la République Fédérale 
du Cameroun a promulgué son propre Code du travail le 12 juin 1967 

SECTION I I  

LEGISLATION CAMEROUNAISE EN DROIT DU TRAVAIL 

9. — Le Droi t  pr ivé au  Cameroun,  en général. — Pour  toutes  les 
b ranches  du  Droit, t an t  civil que  commercia l  ou pénal,  l 'art icle 51 de 
la Const i tu t ion camerouna i se  du  4 m a r s  1960 dispose, en ce qui con- 
cerne ce qui  é ta i t  alors la « Républ ique  du  Cameroun  » et devint, le 
1er oc tob re  1961, l 'E t a t  fédéré  du Cameroun  Oriental,  que  « la législa- 
t ion r é su l t an t  des lois, décre ts  et règlements ,  applicables a u  Came- 
r o u n  à la da te  de pr ise  d'effet de la p résen te  Consti tut ion,  res te  en 
vigueur  dans  ses disposi t ions qui  ne sont  pas  contra i res  aux stipu- 
lat ions de celles-ci, t an t  qu'elle n ' a u r a  pas  été modifiée p a r  la loi ou 
p a r  des textes réglementa i res  pr is  p a r  le Gouvernement  dans  les 
domaines  de sa compétence  ». Le Droi t  f rançais  des obligations, qui  
étai t  a lors  appl icable  à u n  t rès  g rand  n o m b r e  de personnes  et dans la 
p l u p a r t  des cas, n 'avai t  r ien de cont ra i re  à la  Consti tut ion.  N 'ayant  
j amais  été, dans  son ensemble,  modifié p a r  une  loi ni  un  texte régle- 
men ta i r e  (le Code civil camerouna i s  é tan t  tou jours  à l 'étude, à l 'é tat  

(6) Et  ne l 'est toujours pas dans  ce domaine, exclu d'ailleurs par  le Code du 
Travail (article 1-4). 

(7) Gonidec et Kirsch:  Traité de Droit du travail des Territoires d'Outre- 
Mer, p. 43. 



de projet), le Droit français des obligations reste donc en vigueur au 
Cameroun oriental. Au Cameroun occidental, il faut appliquer l'arti- 
cle 46 de la Constitution fédérale du 1er septembre 1961 : « Pour tout 
ce qui n'est pas contraire aux dispositions de la présente Constitution, 
la législation antérieure des Etats fédérés reste en vigueur » (8), ce 
qui est répété par l'art. 43 de la constitution du 20 mai 1972. 

10. — Textes fédéraux en Droit du travail. — Au contraire, le Droit 
du travail qui, aux termes de ladite Constitution fédérale, relève de la 
compétence des autorités fédérales, a fait l'objet, de la part  de ces 
autorités, d'une réglementation complète, qui abolit tous les textes 
antérieurs, français ou anglais, comme le précise d'ailleurs l'article 
193 du Code du travail du 12 juin 1967. 

Le caractère entièrement camerounais de la législation et de la régle- 
mentation actuelles du travail a une conséquence extrêmement heu- 
reuse et importante : au lieu que, comme en Droit civil, on doive 
appliquer tantôt les règles juridiques françaises, tantôt celles anglaises 
et tantôt les diverses règles coutumières (selon les personnes intéres- 
sées, selon qu'on est au Cameroun oriental ou occidental et selon la 
qualification juridique), en Droit du travail les mêmes dispositions 
s'imposent, dans toute la République, quelles que soient les personnes 
concernées, à tous les rapports juridiques découlant d'un travail 
exécuté au Cameroun, sauf l'exception prévue à l'alinéa 2 de l'article 
29 du Code du travail pour les travailleurs en mission n'excédant pas 
six mois. 

C'est, d'une part, une utile simplification ; d'autre part, un gage de 
cohésion nationale, car l'unité de législation est sans aucun doute un 
grand élément de cohésion. 

Le Droit du travail du Cameroun a pour base essentielle le Code du 
Travail institué par la loi 67-LF-6 du 12 juin 1967 (9). Il prévoyait que 
des décrets et des arrêtés seraient pris pour l'application des dispo- 
sitions dont il ne traçait que les principes généraux. Ces textes ont 
été promulgués (10) et formeront, avec le Code lui-même, l'objet 
principal de cette étude, après l'évocation du développement histori- 
que, à travers le Monde et l'Afrique, des rapports et du Droit du tra- 
vail. 

(8) Voir Philippe Comte, Cours de Droit privé, fasc. 1, p. 3 et 4. 
(9) Le Code d u  Travail du  Cameroun forme une petite brochure  verte, conte- 

nant  le texte en français et  en anglais, publiée par  l ' Imprimerie Nationale du 
Cameroun, en vente dans toutes les librairies (300 francs CFA en 1972) et que les 
étudiants doivent absolument  se procurer.  

(10) Voir leur liste en annexe, avec celle des lois. 





CHAPITRE I I  

DEVELOPPEMENT HISTORIQUE 

11. — L'Antiquité. — La seule forme du travail exécuté pour autrui 
c'est, hélas ! pendant la quasi totalité de la période historique, 
l'esclavage. III existe en Egypte antique, en Grèce, à Rome, et les 
plus grands penseurs ne conçoivent même pas, alors, qu'il puisse 
en être autrement. 

12. — Jusqu'en 1874, en France. — L'esclavage ne va disparaître, 
en Europe, qu'au début du Moyen-Age. Mais il existe encore des 
« serfs », attachés à la terre et servant les seigneurs, tandis que 
dans les bourgs la nouvelle organisation du travail, qui s'instaure 
avec les Corporations, procède d'un esprit créant des cadres rigides 
dans 'lesquels l'individu n'a presque aucun espoir d'échapper à un 
sort héréditairement fixé ( 1). 

Lorsque la loi Le Chapelier, du 17 juin 1791, aura supprimé les 
corporations, une nouvelle forme d'asservissement des travailleurs 
surgira bientôt, car les employeurs, libres dans la conclusion des 
contrats de travail et  considérés, en tant que propriétaires, comme 
maîtres absolus des moyens de production, dictent leur loi. C'est 
essentiellement pour y remédier que naîtra le Droit du travail, par  
un essai temporaire en 1841, véritablement en 1874. 

13. — Au Cameroun. — L'esclavage n'avait jamais cessé en Afrique 
et particulièrement au Cameroun où « il existait dans les sociétés 
traditionnelles camerounaises avant la traite. Il a  continué après 
la suppression de celle-ci » (2). 

(1) Cette affirmation, vraie en général, méri terai t  d ' ê t re  nuancée, ca r  les 
corporations comportaient  un  cadre et  des disciplines permet tan t  au travailleur 
de s ' intégrer dans sa profession (voir no tamment  « Le compagnonnage e t  les 
métiers » p a r  Luc Benoist). 

(2) Mveng et Beling-Nkoumba : Manuel d 'Histoire du  Cameroun, p. 90. 



Mais il avait changé d'aspect vers le milieu du XVIIe siècle, les chefs 
africains vendant leurs esclaves à destination de l'Amérique où 
quinze millions d'entre eux furent transportés en deux siècles (3), 
jusqu'à l'abolition de l'esclavage par l'article 6 de la Constitution 
française du 4 novembre 1848, sous l'impulsion de Victor Schoelcher, 
ce qui n'empêcha pas qu'un trafic clandestin subsiste et que, d'autre 
part, le travail forcé au profit d'entreprises privées soit imposé aux 
populations d'Outre-Mer, au moins jusqu'à la convention relative à 
l'esclavage adoptée le 9 septembre 1926 par la Société des Nations, 
dans laquelle les Etats membres s'engageaient à supprimer l'escla- 
vage de façon totale et qui interdisait le travail forcé, sauf dans 
l'intérêt des collectivités publiques (4). Il fallut attendre, en ce qui 
concerne les Territoires d'Outre-Mer de l'Union Française, la loi du 
6 avril 1946 pour que le travail forcé soit complètement interdit 
et la loi du 15 décembre 1952 (Code du Travail des Territoires 
d'Outre-Mer) pour que l'interdiction commence en fait à être prise 
en considération, grâce aux sanctions pénailes prévues par l'article 
228 du Code. 

On retrouvera ce problème après avoir examiné plus en détails 
l'évolution du Droit du travail en France (section 1), où les grands 
courants mondiaux (section 2) n'ont pas manqué de faire sentir 
leur influence, ainsi qu'ils le firent plus tard en Afrique (section 3) 
et au Cameroun (section 4). 

SECTION I  

EN FRANCE 

14. — Tentative avortée en 1841. — La première loi, véritable acte 
de naissance du Droit du travail, est celle du 22 mars 1841. Bien 
qu'il n'ait eu qu'une existence éphémère, ce texte historique mérite 
d'être cité, du moins dans ses premiers articles : 

« Loi relative au travail des enfants employés dans les manufac- 
tures, usines ou ateliers. » 

Au Palais des Tuileries, le 22 mars 1841. 

(3) Gonidec et Kirsch :Droit du  travail des Territoires d'Outre-Mer (Lib. 
Gén. de  Droit et  de Jurisprudence 1958), p. 24. 

(4) Le travail forcé, difficilement justifiable et applicable en régime libéral, 
est consacré par  l 'article 12 de la Constitution soviétique : « qui ne travaille pas 
ne mange pas » (Gonidec et Kirsch, op. cit., p. 28). Voir, pour  le Cameroun 
actuel, l 'article 2 (al. 2 et 3) du  Code du  travail de 1967. 



Louis-Philippe, Roi des Français, à tous présents et à venir, Salut. 
Nous avons proposé, les chambres ont adopté, nous avons ordonné 
et  ordonnons ce qui suit : 

Article premier. — Les enfants ne pourront être employés que 
sous les conditions déterminées par  la présente loi : 

1° Dans les manufactures, usines et ateliers à moteur ou à feu 
continu, et  dans leurs dépendances ; 

2° Dans toute fabrique occupant plus de vingt ouvriers réunis 
en atelier. 

Art. 2. — Les enfants devront, pour être admis, avoir au moins 
huit ans. De huit à douze ans, ils ne pourront être employés au tra- 
vail effectif plus de huit heures sur vingt-quatre, divisées par un 
repos. 

De douze à seize ans, ils ne pourront être employés au travai'l 
effectif plus de douze heures sur vingt-quatre, divisées par des 
repos. 

Art. 3. — Tout travail entre neuf heures du soir et cinq heures 
du matin est considéré comme travail de nuit. 

Tout travail de nuit est interdit pour les enfants au-dessous de 
treize ans. 

Art. 4. — Les enfants au-dessous de seize ans ne pourront être 
employés les dimanches et  jours de fêtes reconnues par la loi. » 

Il est bon d'avoir présente à  l'esprit cette première loi, qui permet 
de mesurer le chemin parcouru, car il semble incroyable aujour- 
d'hui qu'en France il ait fallu une loi pour empêcher le travail d'en- 
fants de moins de huit ans dans les usines et pour limiter, de 
12 à 16 ans, la durée du travail à 72 heures par  semaine, ce que 
des adultes refuseraient maintenant d'effectuer. 

Il est encore plus effarant de penser que, les patrons reprochant 
à  cette loi de fausser les mécanismes économiques, elle fut abrogée 
en 1849 avec quelques autres, proclamées en 1848 et qui ne furent 
jamais appliquées. 

Une exploitation révoltante reprit. 

15. — Les grands moments. — Il faut attendre la loi du 19 mars 
1874 (il y a moins d'un siècle) pour que soit à nouveau réglementé 
le travail des enfants (sur les bases de 1841), ainsi que le travail 
des femmes. Pour que son application soit assurée, cette loi crée 
l'inspection du travail dont l'importance et le rôle vont devenir, peu 
à peu, considérables. 

Jusqu'alors l'ouvrier pouvait d 'autant moins lutter que toute 
association professionnellle était interdite (5). C'est la loi du 21 mars 

(5) Depuis 1791. 



1884 qui reconnut la liberté d'association professionnelle et permit 
donc la création des syndicats, sous la pression desquels furent 
obtenues la plupart des réformes ultérieures, dont voici les prin- 
cipales : 

— loi du 9 avril 1898 sur la sécurité du travail, qui impose à 
l'employeur, en dehors de toute responsabilité, de garantir le salarié 
contre le risque d'accident du travail (6) ; 

— loi du 30 mars 1900, limitant à dix heures par jour le travail 
des femmes et des enfants (toujours pas de limitation pour les 
hommes au-dessus de seize ans) ; 

— loi du 13 juillet 1906 accordant un repos hebdomadaire (il n'y 
en avait pas jusqu'alors, sauf pour les enfants en-dessous de seize 
ans !). 

— 1919 : semaine de 48 heures de travail (7), en six journées de huit 
heures (on arrive à une conception moderne !) ; 

— et promulgation du Code du Travail, dont la rédaction avait 
commencé en 1910 ; 

— loi du 5 mars 1928, qui établit les assurances sociales, première 
tentative pour mettre les travailleurs à l'abri du besoin provoqué 
par la maladie, la vieillesse ou l'invalidité ; 

— loi du 19 juillet 1928, grâce à laquelle le congédiement du sala- 
rié ne peut plus être prononcé librement, sans motif et sans délai, 
par le patron ; elle crée d'une part le délai de préavis et, d'autre 
part, la possibilité pour les juges d'accorder des dommages-intérêts 
au salarié injustement renvoyé. 

-  1936 : la technique du progrès social emprunte une nouvelle 
voie : non plus des lois, mais des accords collectifs entre syndi- 
cats ouvriers et patronaux, sortes de traités de paix entre forces 
sociales antagonistes, que le Législateur favorise en leur accordant 
un statut approprié et force exécutoire. Ce sont les Conventions 
Collectives de travail. 

En même temps, la conciliation et l'arbitrage deviennent obliga- 
toires, mais, hélas ! ne le sont plus en France aujourd'hui. Enfin, la 
semaine de travail est réduite à 40 heures dans les établissements 
industriels et commerciaux (8) et, ce qui transforme absolument 

(6) Jusqu'alors,  les accidents du travail étaient soumis au droit  commun de 
l 'article 1382 du Code civil : le salarié devait prouver  la faute de l 'employeur ; 
il n'y avait même pas de responsabilité du  fait des choses, la construction 
jurisprudentielle su r  l 'article 1384 débutant  en 1920. 

(7) Loi du  23 avril 1919. 
(8) Loi du  21 juin 1936. Dans l 'agriculture, on en  était resté aux 48 heures de 

la loi d u  23 avril 1919, que la loi du  10 m a r s  1948 a transformées en 2 400 heures 
pa r  an, chiffres actuels tan t  en France qu 'au Cameroun (n° 34 ci-après). 



la vie des travailleurs, ils obtiennent un congé payé annuel de 
15 jours (9). Les délégués ouvriers font aussi leur apparition dans 
les entreprises importantes, pour  constituer un  intermédiaire entre 
la direction et  la masse salariée dont ils traduisent les revendica- 
tions. 

L'ensemble de ce nouvel état  du salariait représente un  progrès 
extraordinaire par  rapport à  ce qui existait à  peine trente ans 
auparavant, en 1906, année de la création du repos hebdomadaire 
dans une durée de travail illimitée. 

Cependant, u n  nouveau bond vers le progrès social se produisit 
en 1946. 

16. — La situation présente. — La Constitution française de 1946 
fait figurer pour  la première fois, dans son préambule, à  côté des 
libertés politiques, le droit syndical, le droit de grève e t  le droit 
à  la sécurité sociale, laquelle regroupe tous les anciens modes de 
garantie contre les risques sociaux <10). 

Enfin, toujours en  1946, sont créés les comités d'entreprise, qui 
sont formés, dans les grandes entreprises privées, par  les représen- 
tants élus des ouvriers et qui collaborent avec le patronat pour  la 
gestion même de l'entreprise. On Téserve également une place aux 
représentants du personnel dans la gestion des entreprises nationa- 
lisées. 

Ce progrès se poursuit constamment. 

La loi du 11 février 1950 crée le salaire minimum interprofession- 
nel garanti (S.M.I.G.), indexé en 1952. 

A part ir  de 1958, outre des tentatives (sans grand succès) pour 
faire participer la masse des travailleurs aux résultats de l'entre- 
prise (conception dite de l'association capital-travail), outre un appel 
à  une meilleure collaboration des syndicats et  outre un certain élar- 
gissement du rôle des comités d'entreprise par  la loi du  18 juin 1966, 
on s'est surtout préoccupé de l'éducation et de la promotion 
ouvrière : poursuite de la démocratisation de l'enseignement, pro- 
longation de la scolarité, développement de l'enseignement technique, 
loi sur la formation professionnelle, promotion des adultes, efforts 
qui concordent avec l'évolution mondiale. 

(9) Porté à un jour et demi ouvrable par mois de service aux termes de la 
loi du 27 mars 1956, rendue applicable au Cameroun le 10 novembre 1956 (n!' 36 
ci-après). 

(10) N"' 157 à 159 ci-après. - 



SECTION II  

SUR LE PLAN INTERNATIONAL 

17. — Le levain. — Deux forces tendent  à p romouvo i r  e t  harmo-  
n i se r  le Droi t  du  travail  dans  le Monde : les syndicats  ouvriers  e t  
l 'Organisat ion In te rna t iona le  du  Travail  (O.I.T.). 

18. — Fédéra t ions  syndicales. — L'act ion des grandes  fédérat ions  
in terna t ionales  de syndicats  ouvr iers  ( « Confédéra t ion in ternat ionale  
des syndicats  l ibres », g roupan t  les syndicats  anglo-saxons, « Confé- 
dé ra t ion  in te rna t iona le  des 'syndicats chrét iens  » et  « Fédéra t ion  syn- 
dicale mondia le  », g roupan t  tous  ceux qui n ' adhè ren t  pas  aux deux 
premières ,  n o t a m m e n t  la C.G.T. française)  se si tue s u r  u n  te r ra in  
qui  dépasse  le cad re  d 'une  é tude  essent ie l lement  jur idique,  à moins  
qu 'e l le  ne  s 'exerce à  l ' in té r ieur  de l'O.I.T. (où les syndicats sont  
représentés) ,  laquel le  r e t i e n d r a  seule ici l 'a t tent ion.  

19. — Débuts  de  l'O.I.T. — L'O.I.T. es t  une  ins t i tu t ion  p e r m a n e n t e  
d o n t  la  Char te  pr imi t ive  résu l ta i t  des articles 387 à 417 du Trai té  
de Versailles de 1919. Elle avait  (et  conserve) p o u r  object i f  pr incipal  
d ' é tud ie r  les p rob lèmes  du  travail  et de p ropose r  des solutions, e n  
p a r t a n t  de cet te  idée que  la  jus t ice  sociale es t  le  p r e m i e r  é lément  
d 'une paix durable .  Elle faisait  a lors  par t ie  de la  Société des  Nat ions  
(S.D.N.). C'est  le seul de ses organismes  qui  lui ai t  survécu après  
la t o u r m e n t e  de 1939-1945. Elle a  conservé son siège à  Genève, où  
é ta i t  celui de la S.D.N., quoique dépendan t  ma in t enan t  de l'O.N.U. (11) 

C'est, depuis  1919, une  r éun ion  d 'E ta t s  s 'engageant  à  l u t t e r  con- 
t re  l ' inégalité sociale e t  la  misère,  à œuvre r  p o u r  « la  reconstruc-  
t ion d 'un  m o n d e  pacif ique qui  se développerai t  n o n  seulement  dans 
la  p rospé r i t é  matér ie l le  mais  aussi  dans  le r espec t  de la  dignité 
h u m a i n e  e t  des valeurs  spirHruelles» (12). 

Composée d ' abo rd  d 'E ta t s  européens  ( n o t a m m e n t  Belgique, France,  
Italie, Pologne, Royaume-Uni,  Tchécoslovaquie) e t  du Japon,  elle 
reçu t  b ien tô t  l ' adhésion du  Canada, de l 'Inde, de l 'Australie, de la 
Nouvelle-Zelande, des Eta t s  de l 'Amérique du Sud ; e n  1932 de 
l 'Egypte.  

E n  avril-mai 1944, alors que  la seconde guerre  mondia le  étai t  à 
son  poin t  culminant ,  l a  Conférence, réunie  except ionnel lement  à 
Phi ladelphie  e t  c o m p r e n a n t  les r ep résen tan t s  des gouvernements ,  

(11) La Charte des Nations Unies confère aussi au Conseil économique et 
social, ou même à l'Assemblée générale, certaines possibilités en matière de Droit 
international du travail. 

(12) David Morse (Directeur général de l'O.I.T.) : L'origine et l'évolution de 
l'O.I.T., son rôle dans la communauté  mondiale, p. 14. 



employeurs et travailleurs de 41 pays, élabora une Déclaration met- 
tant en relief deux principes fondamentaux : « premièrement, le 
but central de toute politique nationale et internationale doit être 
la réalisation de conditions permettant à  tous les hommes de pour- 
suivre leur progrès matériel et leur développement spirituel dans 
la liberté et la dignité, dans la sécurité économique et avec des 
chances égales ; deuxièmement, tous les efforts nationaux et inter- 
nationaux doivent être appréciés en fonction des possibilités qu'ils 
offrent de se rapprocher de cet objectif » (13). 

En octobre 1945, la Conférence internationale du travail se réunit 
à Paris, révise la Charte de 1919 et négocie avec l'O.N.U. L'accord 
entre les deux organisations est approuvé par l'Assemblée des Nations 
Unies en décembre 1946. 

20. — Composition. — En 1968 (14), cent dix-huit Etats sont mem- 
bres de l'O.I.T. qui comprend : 

— un organe délibérant qui siège périodiquement, la Conférence 
du travail, composée de quatre membres par  Etat (deux représen- 
tant le Gouvernement, un représentant les employeurs et un les sala- 
riés) dont le rôle essentiel est d'élaborer les textes qui devraient 
former le Droit international du travail ; d'autre part, elle élit le 
Conseil d'administration du B.I.T. qui comprend 24 délégués des 
gouvernements, 12 délégués des employeurs et 12 des salariés ; 

— et un organisme permanent (15), le Bureau International du 
Travail (B.I.T.) qui siège à Genève et remplit un rôle de documen- 
tation et  de diffusion, prépare les conférences et participe au con- 
trôle de l'application des Conventions. 

21. — Les Conventions de l'O.I.T. — Celles-ci sont des textes votés 
par la Conférence et proposés à la ratification des Etats-membres, 
qui deviennent obligatoires, avec la force d'un Traité international, 
pour l 'Etat qui les a ratifiées. Il en sera plus longuement parlé 
dans les sources du Droit du travail (16). 

22. — Les Recommandations. — En dehors des Conventions, l'O.I.T. 
propose aux Etats-membres des « Recommandations », lesquelles, 
comme leur nom l'indique, sont de simples conseils, mais dont le 
Droit du travail des divers pays a tendance à se rapprocher. 

L'idéal serait que toutes les conventions soient ratifiées par tous 
les Etats-membres. Des obstacles divers le rendent impossible (17), 
au moins temporairement. 

(13) David Morse, op. cit., p. 34. 
(14) Revue internationale du travail, août  1968. 
(15) Le B.I.T. employait en 1968, deux mille deux cents personnes, contre  500 

en 1948 (David Morse, op. cit., p. 44). 
(16) Chap. I I I  ci-après, section 1 (n"" 40 à 43). 
(17) En 1968, 120 conventions avaient été élaborées. La France, qui détient 

pour tan t  un  des meilleurs rangs, n 'en avait ratifié que 73. 



23. — La coopération technique. — Pour surmonter les obstacles, 
pour créer dans chaque pays les conditions économiques, adminis- 
tratives et psychologiques nécessaires à  l'application des Conven- 
tions et des Recommandations, le B.I.T. a, depuis 1948, étendu son 
action à la coopération technique, « devenue la plus importante de 
toutes les activités de l'O.I.T. du point de vue des sommes dépen- 
sées. En 1949, elle avait absorbé 101000 dollars, soit à peu près 
2 % du budget de l'O.I.T. En 1968, l'O.I.T. dépensera plus de 20 mil- 
lions de dollars pour les activités de coopération technique, soit 
45 % de ses ressources financières » (18). Cette coopération consiste 
notamment dans l'envoi de missions aux pays qui en font la demande. 

Ces missions : 

— procèdent aux études qui leur sont demandées (exemple : 1962 - 
« Rapport au Gouvernement de la République Fédérale du Came- 
roun sur une mission d'enquête sur la main-d'œuvre » et « Rapport au 
Gouvernement de la République Fédérale du Cameroun sur l'organi- 
sation du service de l'emploi ») ; 

— conseillent les Gouvernements (par exemple, octobre 1969 à 
Yaoundé pour l'instauration d'une véritable Sécurité sociale au 
Cameroun) ; 

— fournissent les moyens d'application du droit du travail (par 
exemple : création à Yaoundé, en 1968, du Centre de Formation des 
Contrôleurs du Travail des pays francophones) ; 

— ou aident à promouvoir plus de justice sociale, en dépassant 
même le Droit du travail (exemple : création de coopératives, dont 
plusieurs en projet en 1969, l'une d'elles fonctionnant déjà, pour 
ne parler que du Cameroun, à Ebolowa). 

Cette coopération technique nous amène, par les applications qui 
viennent d'être citées, à  l'histoire du Droit du travail en Afrique. 

SECTION I I I  

EN AFRIQUE 

24. — Action de l'O.I.T. décentralisée. — L'évolution plus ancienne 
étant comparable à celle du Cameroun (section 4), nous enchaînerons 
sur  le rôle de l'O.I.T. qui, pour donner plus d'efficacité à son action, 
entreprit, à partir de 1948, non seulement d'apporter sa coopéra- 
tion technique aux pays en voie de développement, mais aussi de 
se décentraliser. 

(18) David Morse, op. cit., p. 54 et  55. 



Le mieux est de citer l'artisan de cette œuvre, M. David Morse, 
qui fut Directeur général de l'O.I.T. de 1948 à 1969 : « Dès le coup 
d'envoi, en 1949, de nos programmes d'activités pratiques, j'ai estimé 
qu'il était nécessaire d'envisager un nouveau type de bureaux exté- 
rieurs, qui seraient chargés de toutes les activités d'assistance techni- 
que dans une région donnée et serviraient d'instrument pour une 
collaboration étroite et continue entre l'O.I.T. et les pays recevant 
une assistance. Le premier bureau de ce genre, appelé centre d'action, 
fut créé en Asie en 1949 et doté d'une équipe de fonctionnaires 
internationaux. Au début des années soixante, il y avait deux cen- 
tres d'action en Amérique latine, deux en Afrique, un en Asie et un 
au Moyen-Orient. Durant les trois dernières années (19), j'ai inten- 
sifié ce processus de décentralisation. Le réseau des services exté- 
rieurs est en train d'être fortement renforcé. Les centres d'action 
sont actuellement appelés bureaux de zone, chacun d'eux couvrant 
un petit nombre de pays. A leur tour, les bureaux de zone dépen- 
dent d'un bureau régional, dirigé par un coordonnateur régional, 
qui est responsable de tous les programmes et projets de l'O.I.T. 
dans la région. Mais la décentralisation et la régionalisation de nos 
activités ne toucheront pas seulement la coopération technique ; je 
suis en train de régionaliser également, petit à  petit, certaines autres 
fonctions : recherche, information, application de normes, relations 
générales. Cependant, je tiens à préciser que l'intensification de nos 
activités régionales n'a nullement pour corollaire un affaiblissement 
de la mission mondiale de il'O.I.T., bien au contraire. Même si des 
fonctions de plus en plus importantes sont dévolues aux organismes 
régionaux et aux services extérieurs de l'O.I.T., le contrôle général 
restera assuré par les organes qui déterminent la politique de l'orga- 
nisation : la Conférence, le Conseil d'administration et le B.I.T., à 
Genève. Je vois dans le renforcement des activités régionales un 
moyen d'accroître la capacité de l'O.I.T. à atteindre ses objectifs 
mondiaux, en la rapprochant des réalités régionales et nationa- 
les » (20). 

Dans cette optique fut créée la Commission consultative afri- 
caine, dont la première session eut lieu à Luanda (Angola) du 
30 novembre au 10 décembre 1959 et la seconde à Tananarive en 
avril 1962 (21). Elle comprend les représentants des gouvernements, 
des employeurs et des salariés. Elle formule des avis transmis au 
Conseil d'administration et des recommandations sur la convocation 
de conférences régionales africaines, leur organisation et la fixation 
de leur ordre du jour, finalement déterminé par le Conseil d'admi- 
nistration. 

(19) L'ouvrage cité est  de 1969. 
(20) David Morse, op. cit., p. 69 à 71. 
(21) Gonidec : Cours de Droit du  Travail Africain et Malgache, p. 95 à 99. 



Une conférence régionale africaine, ayant  la m ê m e  composi t ion 
par i t a i re  que  la  Commission,  s 'est  réunie  à  Lagos e n  1960 (22) et  à  
Addis-Abéba e n  1964. Elle a également  p o u r  miss ion de « conseiller 
l'O.I.T. s u r  les p rob lèmes  p ropres  à  une  région dé terminée  ou sur  
les aspects  régionaux des p rob lèmes  généraux » (23). La seule diffé- 
rence i m p o r t a n t e  avec la Commiss ion consul ta t ive es t  l eur  compé- 
tence ter r i tor ia le  : la conférence es t  panafr ica ine  alors que la com- 
miss ion  n e  s 'é tend qu 'aux  pays sub-sahariens.  

Quan t  aux organismes p e r m a n e n t s  de l'O.I.T., u n  Bureau  p o u r  
l 'Afrique existe à  Addis-Abéba e t  des d i rec teurs  dans  chaque  zone 
africaine,  celui  don t  le siège est à Yaoundé s 'occupan t  de hu i t  E t a t s  
de l 'Afrique centrale.  

D 'au t re  pa r t ,  des ins t i tu t ions  p u r e m e n t  africaines, adaptées  à  l'indé- 
pendance  des divers E ta t s  e t  au  mouvemen t  d 'uni té  africaine, exer- 
cent  leur  activité en dehors  de l'O.I.T. 

25. — Premie r s  effor ts  s u r  le seul p lan  africain. — Dès 1947, l'An- 
gleterre,  la Belgique et  la France  avaient  créé une  Commiss ion de 
Coopéra t ion  Technique  Africaine (C.C.T.A.) p o u r  le sud  du  Sahara ,  
t enan t  des conférences  pér iodiques  (24) et  compor tan t ,  à pa r t i r  de 
1950, un  o rgan i sme  admin is t ra t i f  pe rmanen t ,  le Bureau  Interafr i-  
cain du  Travail,  d o n t  le siège é ta i t  à  Brazzaville. 

26. — L'O.U.A. — Après l 'accession des divers pays intéressés à  
l ' indépendance  et  la c réa t ion  p a r  eux, de l 'Organisa t ion de l 'Unité 
Africaine (O.U.A.), celle-ci, lors de la  Conférence des Chefs d 'Eta ts  
de jui l let  1964 a u  Caire, décida d ' absorber  la C.C.T.A. qui devint 
la « Commiss ion  Scientifique, Technique e t  de la Recherche » et  
don t  l 'activité s 'é tendi t  sur  t rente-quat re  E ta t s -membres  de l'O.U.A., 
d u  n o r d  de l 'Afrique à Madagascar  inclus. Son budget  se t rouvai t  
in tégré  à celui de l'O.U.A. don t  elle n 'es t  p lus  qu 'un  rouage, ayant  
p o u r  miss ion  l ' é tude  et la p r épa ra t i on  de résolut ions qui  seront  
p roposées  à  la conférence  des minis t res ,  p r é p a r a n t  el le-même les 
textes soumis  à  l 'organe s u p r ê m e  de l'O.U.A., la  Conférence des Chefs 
d 'E ta t s  e t  de gouvernements ,  qui  se réuni t  pér iodiquement .  

27. — L'O.C.A.M. — Sur  un  p lan  plus  restreint ,  puisqu 'e l le  ne 
comprena i t  que  quatorze  m e m b r e s  (25) en  1969, l 'Organisat ion Com- 
m u n e  Africaine et  Malgache (O.C.A.M.), don t  le siège es t  à Yaoun- 
dé (26), se p ropose  égaement  « d ' ha rmon i se r  l 'act ion des Etats-  

(22) Compte rendu des travaux dans  Revue Internationale du  Travail, mars  
1961, p. 225 à 243. 

(23) Gonidec, op. cit., p. 102. 
(24) Jos (Nigeria) en février 1948, Elisabethville en 1950, Bamako en 1953. 
(25) République Fédérale du Cameroun, Centrafricaine, Congo (Brazzaville), 

Congo (Kinshasa), Côte-d'Ivoire, Dahomey, Gabon, Haute-Volta, Malgache, 
Niger, Rwanda, Sénégal, Tchad et le Togo. 

(26) Accord du 5 mai 1967. 



membres dans les domaines économiques, social, technique et cul- 
turel » (27). 

Le domaine social englobe évidemment le Droit du travail, avec 
lequel il se confond même en grande partie en Afrique. Sans doute, 
pas plus que l'O.U.A., l'O.C.A.M. n'est pas une autorité supranatio- 
nale ayant le pouvoir d'imposer des décisions aux Etats-membres, 
mais rien ne l'empêche d'adopter des projets de conventions qui 
seraient ratifiées par ces Etats, permettant de constituer un droit 
régional du travail. 

C'est bien ce qu'a suggéré la Conférence des ministres du Travail 
à Fort-Lamy (28), pour « l'harmonisation des législations sociales 
sur les conditions d'emploi de la main-d'œuvre, le mode de fixation 
des salaires et les problèmes du syndicalisme ». La conférence des 
Chefs d'Etat, en janvier 1969 à Kinshasa, propose deux recomman- 
dations essentielles aux Etats-membres, l'une concernant la préven- 
tion des accidents du travail et des maladies professionnelles, l'autre 
la libre circulation des travailleurs au sein des pays membres de 
1'0JC.AJM. (29). La mise en pratique est à l'étude. 

SECTION I V  

AU CAMEROUN 

28. — Avant 1919. — Avant la pénétration européenne, « l'unité 
de production est la cellule familiale et toute l'activité économique 
orientée vers l'auto-consommation ; le chef de famille dirige la pro- 
duction et répartit les produits du travail entre les membres de la 
communuaté » (30). Le travail est effectué d'une manière assez déten- 
due. 

(27) Article 3 de la Charte de l'O.C.A.M., du 27 ju in  1966. 
(28) 28-31 mars  1967. 
(29) C'est la même  tendance que celle ayant abouti  à  la libre circulation des 

travailleurs entre les pays membres  de l 'Europe des Six (Voir J.C.P. 1969, I, 
2222). Elle mettra,  souhaitons-le, moins longtemps pour  se réaliser, car le pro- 
cessus a  débuté, en Europe,  p a r  la déclaration française du  9 mai 1950, selon 
laquelle « l 'Europe ne se fera pas d 'un seul coup ; elle se fera pa r  des réalisa- 
tions concrètes créant  d 'abord une solidarité de fait », réalisations qui furent  
amorcées par  la Communauté  Européenne du  Charbon et  de l'Acier (C.E.C.A. =  
Traité de Paris d u  18 avril 1951) et la Communauté  Economique Européenne 
(C.E.E., ou « Marché Commun » =  Traité de Rome du 25 mars  1957), à laquelle 
sont associés les Etats-membres de l'O.C.A.M. (Convention de Yaoundé, du 20 
juillet 1963, renouvelée en octobre 1969). 

(30) Boumtjé  : L'évolution de la législation du travail au  Cameroun, p. 1. 



Aussi va-t-il être impossible de trouver qui que ce soit comprenant 
et admettant de travailler selon le rythme européen, d'autant moins 
que c'e nouvel et dur labeur n'apporte aucun avantage appréciable. 
Malheureusement et nécessairement, le premier régime est donc 
celui du travail forcé, que les Allemands pratiquent avec une rudesse 
qui ne facilite pas la solution du problème et prépare mal l'avenir. 

29. — La difficile évolution. — A partir de 1919, sous mandat 
français, l'évolution va tendre, avec trop de lenteur sans doute, à 
supprimer le travail forcé, comme on l'a signalé, puis, à mesure 
que le salariat se développe, à introduire les règles les plus indis- 
pensables du Droit du travail, que les difficultés rencontrées de part 
et d'autre et l'incompréhension rendront difficilement applicables. 

Le premier texte est un Décret du Président de la République 
Française (31) du 4 août 1922, instituant le «contrat de travail» 
dans les entreprises commerciales, industrielles ou agricoles inscri- 
tes au rôle des patentes ou en possession d'un titre régulier d'exploi- 
tation. Le contrat était lu et traduit par le Chef de Subdivision au 
futur salarié qui le signait avec l'employeur. Il devait être conclu 
pour une durée supérieure à trois mois et inférieure à deux ans. 
C'était un progrès, puisqu'il y avait théoriquement accord du tra- 
vailleur, alors que précédemment le « contrat » était passé entre 
les entreprises privées et l'administration qui leur fournissait une 
main-d'œuvre forcée. Mais les conditions de travail étaient toujours 
fixées par  l'administration (sans comparaison possible avec celles 
des Européens ! ), de telle sorte que les autochtones n'ont vu, sem- 
ble-t-il, dans cette nouvelle technique, qu'un moyen de les lier davan- 
tage. « La plupart quittaient les régions où venait s'installer une 
exploitation agricole ou forestière » (32), la création, par le même 
décret du 4 août 1922, des « conseils d'arbitrage », ayant pour mis- 
sion de régler les différends individuels du travail (33), ne les ras- 
surant pas mieux. 

Pour enrayer cette fuite, le décret du 9 juillet 1925 ne permet à 
l'autochtone de quitter son unité administrative qu'avec un laissez- 
passer ou un contrat de travail visé par l'administration locale (34), 
à  peine d'y être ramené manu militari et d'y subir un emprisonne- 

(31) Boumtjé  : op. cit., p. 24. 
(32) Boumtjé  : op. cit., p. 24. 
(33) Ce furent  les précurseurs  des Tribunaux du Travail, mais présidés p a r  le 

Chef de l 'unité administrative, en qui les salariés autochtones ne pouvaient pas 
met t re  un  grand espoir d'impartialité, d ' au tan t  moins qu'il ne jugeait qu'eux, 
les salariés européens devant por te r  leurs litiges devant le tr ibunal civil. Ajouté 
à  la disparité des sanctions, pa r  exemple en cas de rupture  abusive du  contrat,  
selon qu'elle provenait d 'eux ou de l'employeur, cela explique amplement leur 
échec. 

(34) Même ainsi muni  d 'un contrat  de travail, il ne peut  se faire accompagner 
pa r  sa femme et ses enfants  hors  de sa  circonscription administrative. 



ment pouvant atteindre quinze jours (35). Le décret de 1925, en 
contrepartie, fixe minutieusement le contenu du contrat de travail, 
réglemente les obligations de l'employeur, lui impose enfin de soi- 
gner à  ses frais les travailleurs blessés ou malades et de veiller à  
la stricte application des mesures d'ordre sanitaire (36). Afin d'es- 
sayer de faire appliquer cette réglementation, le décret instituait un 
Corps de contrôle de la réglementation du travail (37). Mais, devant 
la réaction des employeurs, le décret du 9 juillet 1925 ne fut pas 
réellement appliqué. 

II fallut douze ans pour qu'un nouvel effort soit entrepris. Le 
décret du 17 novembre 1937 interdit l'emploi des enfants de moins 
de 12 ans et, pour ceux de 12 à 18 ans, comme aussi pour les 
femmes, le travail de nuit ; accorde à la femme un congé de mater- 
nité de huit semaines, une partie avant, l'autre après l'accouche- 
ment ; crée le carnet-pécule, qui permit « à de nombreux travail- 
leurs, surtout ceux des exploitations agricoles et forestières, de 
réaliser des économies substantielles » (38) ; réglemente les écono- 
mats, dans lesquels les employeurs fournissent des marchandises 
diverses aux salariés qu'ils emploient ; pose le principe, révolution- 
naire en Afrique à ce moment-là, que « tout accident survenu à 
des travailleurs employés à titre permanent ou journalier, avec ou 
sans contrat, donne droit à indemnité lorsque l'accident s'est pro- 
duit au cours et en conséquence du travail », et indique les bases 
de la réparation. Enfin, le décret du 17 novembre 1937 crée des 
« Offices du travail », embryons des futurs services de la main- 
d'œuvre, et définit les attributions et prérogatives des Inspecteurs 
du Travail (39). 

Ce nouvel effort de l'autorité française échoue à nouveau, par la 
mauvaise volonté des employeurs et la complicité de l'administra- 
tion locale qui continue à « recruter » pour imposer le contrat de 
travail. « Dès l'annonce de l'arrivée des recruteurs, les hommes 
désertaient les villages et  les plantations pour vivre dans la brousse. 
Pour les retrouver, les recruteurs devaient se livrer à  une véritable 
chasse à l'homme » (40). 

Alors survient la guerre, d'abord coup de frein brutal à  l'évolu- 
tion, puis moteur de cette évolution. 

30. — 1944 : Conférence de Brazzaville. — D'Alger, tandis que la 
France est encore entièrement sous le joug de l'ennemi, le Général 
de Gaulle réunit la « Conférence africaine de Brazzaville », propo- 

(35) Boumtjé  : op. cit., p. 24. 
(36) Boumtjé  : op. cit., p. 25 à  29. 
(37) Embryon de  la fu ture  Inspect ion du  Travail. Mais, celle-ci é tant  encore 

insuffisante, on peut  imaginer ce qu 'é ta i t  le Corps de  contrôle en 1925 ! 
(38) Boumtjé  : op. cit., p. 33. 
(39) Mais ceux-ci res tent  des agents de l 'Administrat ion générale (métropoli- 

tains). 
(40) Boumtjé  : op. cit., p. 39. 



sée et organisée par René Pleven, « Commissaire national aux Colo- 
nies » dans le Comité de Libération. « Autour de lui seront réunis 
vingt gouverneurs-généraux et gouverneurs, au premier rang des- 
quels Félix Eboué. Seront également présents Félix Gouin, prési- 
dent, et une dizaine de membres de l'Assemblée consultative, ainsi 
que diverses compétences non officielles » (41). 

Sans doute, elle ne s'occupe pas en particulier du Cameroun. Elle 
concerne toute l'Afrique Noire. Nous en parlons dans cette section 
car nous voulons commencer à nous placer dans l'optique came- 
rounaise et la ressentir comme on a pu le faire ici (de même à 
propos de la loi du 15 décembre 1952 nos 32 à 35 ci-après). A l'ouver- 
ture de la Conférence, le 30 janvier 1944, le Général de Gaulle pro- 
nonce un discours qui reste historique et dont il semble important 
de citer quelques extraits : « Depuis un demi-siècle... les Français 
ont pénétré, pacifié, ouvert au monde, une grande partie de cette 
Afrique Noire que son étendue, les rigueurs du climat, la puis- 
sance des obstacles naturels, la misère et la diversité de ses popu- 
lations, avaient maintenue, depuis l'aurore de l'Histoire, doulou- 
reuse et imperméable... L'œuvre que nous avons entreprise ici nous 
impose sans cesse de plus larges tâches... La guerre elle-même préci- 
pite l'évolution... surtout parce que cette guerre a pour enjeu ni 
plus ni moins que la condition de l'homme... Tirant à mesure du 
drame les conclusions qu'il comporte, la France est animée, pour 
ce qui la concerne elle-même et pour ce qui concerne tous ceux 
qui dépendent d'elle, d'une volonté ardente et pratique de renouveau... 
En Afrique française, comme dans tous les autres territoires où 
les hommes vivent sous notre drapeau, il n'y aurait aucun progrès 
si les hommes, sur leur terre natale, n'en profitaient pas* morale- 
ment et matériellement, s'ils ne pouvaient s'élever peu à peu jus- 
qu'au niveau où ils seront capables de participer chez eux à la 
gestion de leurs propres affaires » (42). 

31. — Propositions et réalisations. — Les travaux de la Conférence 
« aboutiront à des propositions qui seront surtout d'ordre adminis- 
tratif, social et culturel, car la réunion des Gouverneurs ne peut, 
évidemment, trancher les questions constitutionnelles que pose la 
transformation de l'Empire en Union française » (43). 

Parmi les propositions faites sur le plan social, deux sont pres- 
qu'aussitôt réalisées : 

a) le décret du 7 août 1944 (44) transpose à tous les territoires 
africains, avec quelques modifications, les dispositions du Code fran- 
çais du travail relatives aux syndicats ; 

(41) Général de Gaulle : Mémoires de guerre, tome II  (l'unité), p. 183. 
(42) De Gaulle : op. cit., p. 555 à 557. 
(43) Id., p. 184 et 185. 


	Couverture
	Page de titre
	PREFACE
	NOTE
	AVANT-PROPOS
	INTRODUCTION - EVOLUTION, SOURCES ET OBJECTIFS DU DROIT DU TRAVAIL
	CHAPITRE Ier - DROIT DU TRAVAIL ET DROIT DES OBLIGATIONS
	SECTION I - DIFFERENCIATION PROGRESSIVE
	SECTION II - LEGISLATION CAMEROUNAISE EN DROIT DU TRAVAIL

	CHAPITRE II - DEVELOPPEMENT HISTORIQUE
	SECTION I - EN FRANCE
	SECTION II - SUR LE PLAN INTERNATIONAL
	SECTION III - EN AFRIQUE
	SECTION IV - AU CAMEROUN


